
        
            
                
            
        

    
	

	 

	De la même auteure 

	 

	 

	Hier encore, c’était l’été, Mazarine (FAYARD)

	Danser, encore, Mazarine (FAYARD)

	Nous, les magnifiques, Mazarine (FAYARD)

	 

	OM est paru en langue française, dans une précédente édition, sous le titre La Nouvelle Arche. 

	Les deux premiers tomes sont parus en format broché chez Michel Lafon (2019).

	L’intégrale incluant le troisième tome inédit est disponible en librairie au Livre de Poche (Hachette 2022).

	OM est également disponible en langue anglaise

	 


Copyright

	 

	 

	Ce livre est une œuvre de fiction. 

	Les personnages, l’intrigue et les dialogues sont issus de l’imagination de l’auteure. Toute ressemblance avec des personnes ou événements réels est purement fictive et fortuite.

	 

	Tous droits réservés.

	Toute reproduction, même partielle, est interdite sans l’autorisation expresse de l’auteure, à l’exception de l’utilisation de brèves citations dans le cadre d’une critique de livre.

	 

	Pour toute demande d’adaptation, merci d’adresser un mail à l’adresse suivante : om.thenewark@gmail.com

	 

	Création couverture : Lydie Wallon

	 

	 

	 


Avec toute ma gratitude

	 

	 

	Dans nos sociétés modernes, la « gratuité » est devenue synonyme de faible valeur. 

	Je pense que nous commettons une grave erreur en oubliant le sens originel de ce mot. 

	Étymologiquement, gratuit vient du latin gratus qui signifie de grand prix, ce qui nous est cher et précieux, ce qui génère de la reconnaissance. 

	 

	Pendant longtemps, les trois tomes de OM n’étaient pas gratuits. 

	Jusqu’au jour où j’ai réalisé que je n’avais plus besoin de les marchander pour les estimer. 

	Je les aime tels qu’ils sont. Ils me suffisent. Ils me suffisent enfin.

	Alors, je les libère en vous les offrant, sans condition. J’espère que vous prendrez autant de plaisir à lire cette trilogie que j’en ai eu à l’écrire. 

	 

	Et si OM vous inspire ou vous touche, si vous avez envie de donner quelque chose en retour, vous pouvez faire un don à la cagnotte en ligne que j’ai ouverte (sur gofundme.com, en entrant mon nom ou OM trilogy). 

	Si vous le faites, qui que vous soyez et où que vous soyez, je vous remercie.

	Chaque don, petit ou grand, est un cadeau que je reçois avec beaucoup de gratitude. L’écriture est ma seule activité, et vous me permettez de continuer à vivre dans la confiance et la joie.

	 

	Nous ne nous devons rien, mais nous pouvons nous donner. C’est toute la différence.

	Ainsi, nous nous rencontrons entre les lignes, 

	Avec tout mon amour et ma gratitude, (du même latin gratus),

	Julie

	 

	P.S. Vous pouvez aussi me retrouver sur Instagram, où je partage quelques photos et parfois quelques textes. À bientôt.

	 


Om

	 

	 

	Om, aum, (ou ॐ) est une syllabe sacrée que l’on retrouve dans plusieurs religions asiatiques, notamment en Inde. D’un point de vue hindou, cette syllabe représente le son originel, primordial, à partir duquel l’Univers se serait manifesté. La syllabe représente la totalité de ce qui existe. Le passé, le présent et le futur.

	Le mantra « Om » est considéré comme le plus puissant. Le mot mantra vient de la racine « man », qui signifie penser. Le suffixe « tra » signifie protéger ou donner la liberté. Le mantra est donc un instrument de pensée qui donne la liberté.

	 

	J’aime à penser que le mantra Om peut aussi être considéré comme l’homophone du mot « Home ».

	 


 

	 

	 

	 

	OM

	1. Le désert

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Julie de Lestrange

	 


À mes parents

	À celui qui a passé la frontière 

	À celle qui reste à mes côtés

	 


Le crime de penser n’entraîne pas la mort. Le crime de penser est la mort.

	George Orwell, 1984.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


Salle 12

	 

	 

	Avant, je baignais dans la lumière ou l’obscurité.

	Désormais, je sais qu’il existe autre chose. J’en suis sûr. Même si j’en ignore la nature. Je sais seulement que j’ai peur. Tout mon être me le crie.

	 

	Froid, aussi. Mais d’un froid qui provient de l’intérieur. Qui me vrille les entrailles, les tord, les essore pour en extraire le jus. Cela me prend dès que j’entends du bruit. Car j’entends, oui.

	 

	Avant, la mélodie me rassurait. J’en connaissais les nuances, les vibratos qui se propageaient jusqu’à mes extrémités. Tout cela m’était familier. Je n’étais pas inquiet. À présent, la moindre improvisation m’effraie. Si le son se fait trop fort, trop près…

	 

	J’ai sans cesse l’impression que la chose va revenir. Qu’elle va surgir du flou pour me saisir. Dès que s’ouvrent mes paupières, je guette autour de moi. Je tourne, m’agite. Pour voir quoi ?

	 

	Je ne pressens qu’une vérité : quoi que ce puisse être, je suis à sa merci.

	 

	Alors je me débats, tire, secoue. J’arrache, je frappe. Je m’épuise…

	En vain.

	 

	Jusqu’à ce que… 

	Enfin ! Un foudroiement.

	Une substance inconnue se répand. Elle pénètre ma bouche sans que je puisse l’en empêcher. Je déteste son goût. Pourtant, j’avale.

	J’ai froid, chaud, peur.

	Si je le pouvais, je crierais.

	

	Sortez-moi de là… SORTEZ-MOI DE LÀ !

	 


Nouveau jour

	 

	 

	Les yeux ouverts. Rivés, sans pouvoir s’en détacher, à l’auréole brune du plafond, vestige d’une vieille inondation. Même dans les sous-sols les mieux isolés, il arrivait que l’eau parvienne à s’infiltrer.

	Mathilde remit ses habits de la veille abandonnés au pied du lit. Sans bruit, elle quitta la chambre, éteignit la lumière et écouta le silence. Tout dormait. Tant mieux. À choisir, elle préférait ne pas croiser Basile et Chloé. Elle gravit l’escalier jusqu’à la surface. La pièce qui servait à la fois de salon et de salle à manger était plongée dans la pénombre. À travers la fenêtre, dont le linteau n’était pas loin de céder, on apercevait les maisons des nouveaux quartiers, modernes et identiques, implantées de part et d’autre d’une voie que nul n’empruntait jamais, hormis les blindés de l’armée. 

	Dans quelques heures, tout changerait. Depuis minuit, sa boîte crânienne semblait abriter un minuteur. Aurait-elle eu le pouvoir d’arrêter le temps ou de l’accélérer qu’elle n’aurait su quoi faire. Ses émotions étaient confuses. De la hâte, de l’appréhension, beaucoup d’excitation. Elle se glissa au-dehors et gagna l’entrée de la gare souterraine. 

	 

	Un flot de voyageurs dévalait les marches sur une trentaine de mètres jusqu’au cœur de la station. Pour avoir grandi dans la solitude et vivre à l’écart de la ville, Mathilde s’accoutumait mal à la foule. Elle retint son souffle, baissa le front, et se dépêcha de rejoindre la longue file d’attente qui débouchait sur le quai. Devant elle, une femme à la taille épaisse observait les nouvelles du matin que diffusait l’Information générale depuis l’ondophone de la gare. À grand renfort d’expressions dramatiques, une présentatrice commentait le dernier attentat survenu dans la nuit. L’assaut avait visé un élevage d’insectes en répandant sur les orthoptères un gaz toxique. La production comme le matériel étaient à jeter. Le film de la catastrophe avait envahi tout le hall. 

	– Vous vous rendez compte ! s’exclama la voisine de Mathilde d’un air indigné. S’attaquer à la nourriture, à la viande… Déjà que nous en manquons !

	Mathilde feignit de ne pas avoir entendu et se concentra sur le discours de la présentatrice. Pour ce qui était des coupables, précisait cette dernière, ils avaient regagné la frontière par voie aérienne, à l’exception de deux d’entre eux, piégés dans un sas de l’usine. Le reportage en trois dimensions retraçait leur arrestation par les forces armées et s’interrompait peu après sur les corps étendus à terre, le crâne baignant dans une flaque de sang. Morts, à l’évidence. Aussitôt, des cris de joie retentirent et la présentatrice rappela, pour la cinquième fois depuis le début de son intervention, les traditionnelles règles de sécurité. Rester dans les secteurs surveillés. Ne sortir à la surface qu’en cas d’absolue nécessité. Signaler tout comportement suspect.

	Puis, l’Information Générale bascula dans un tunnel de publicités, et la file avança. 

	Au portique chargé de drainer le flux de voyageurs, Mathilde passa l’ondophone qu’elle portait au poignet, paya son trajet, et monta dans la rame. La plupart des usagers étant déjà occupés à rejouer la scène du dernier attentat, elle dut distribuer quelques coups de coude pour accéder à une place libre. Elle était tentée de rejoindre la partie, mais la nuit avait été courte, et elle jugea qu’il valait mieux éviter toute source de stress supplémentaire. Quand le harnais de sécurité encercla ses épaules, elle ferma les yeux en tâchant d’ignorer les jurons qui résonnaient partout autour d’elle à mesure que les avatars du clan ennemi étaient abattus. 

	 

	Lorsque le train s’immobilisa, deux stations avant la fin de la ligne, les wagons s’étaient vidés et elle se retrouva presque seule sur le quai. Ici commençait le désert, loin de la ville, et à cet arrêt ne descendaient que les employés des serres agricoles situées à proximité. Jamais le personnel du Centre, qui poursuivait jusqu’au terminus. 

	Elle consulta son ondophone. Bientôt six heures. À gauche, l’entrée du complexe de production alimentaire vers laquelle se dirigeaient les ouvriers, à droite, la terre aride, qui s’étendait à perte de vue jusqu’à toucher l’horizon encore sombre. Elle s’élança. 

	C’était la fin de la saison sèche. Après des mois de canicule, il redevenait possible de se déplacer en extérieur, au crépuscule et au petit matin. Bien que la pratique fût strictement déconseillée, Mathilde ne connaissait pas de plus grand plaisir que de marcher à l’air libre. Ce n’était pas grand-chose, cela tenait à presque rien, mais ces rares échappées lui procuraient un intense sentiment de liberté. Sentir le vent ruer sous son manteau défait, son pantalon gonfler à chaque foulée, sa peau frissonner… Comme une impression, à nulle autre pareille, d’embrasser le monde entier. Elle était seule, parfaitement seule, et elle adorait cela.

	Elle atteignit le point culminant de la route, où elle s’arrêta pour reposer sa jambe. Avec le temps, elle avait appris à apprivoiser son corps. Elle aimait ses yeux verts, clairs comme du quartz, et ses longs cheveux bruns qui retombaient en cascade entre ses omoplates, sans trop s’emmêler. Sa taille était correcte, dans la moyenne haute, mais elle tenait de Chloé une malformation de la hanche que la chirurgie n’avait pas totalement redressée. Il arrivait qu’elle en souffre terriblement. Du moins juste avant que l’implant greffé sous la peau de sa cuisse ne diffuse des calmants. Tout en comprimant son bassin, elle ralentit son souffle, et contempla le ciel qui pâlissait.

	De cet emplacement, elle dominait la vallée. À l’Occident, une chaîne de montagnes tranchait le territoire du Nord au Sud. Dans leurs contreforts apparaissaient les mines de thorium, précieux métal dont la Communauté tirait sa richesse et son énergie. Au-delà des sommets gommés par la brume, on devinait les corniches des hauts plateaux et le tracé sinueux des canyons. 

	Mathilde suivit des yeux le chapelet montagneux qui s’échouait dans son dos au pied de dunes monumentales. Le désert constituait une zone impénétrable. La Communauté avait bien tenté d’y implanter des relais de communication, mais les bâtiments avaient toujours fini par disparaître, engloutis par le sable. 

	Elle se retourna. À l’opposé, au loin, se dessinait une forme irrégulière, une masse inégale : la décharge. Un lieu où la vie s’était arrêtée, un enfer d’immondices accumulées au fil des générations, que l’ennemi avait rejetées là, ne songeant pas qu’un jour d’autres viendraient s’y installer. 

	Une main en visière, Mathilde tenta de distinguer la frontière, mais ses yeux ne rencontrèrent qu’une lumière de plus en plus crue, et la plaine semée de serres souterraines. 

	Bientôt, le soleil parut, illuminant de ses rayons la totalité du territoire. Le feulement de chats sauvages se fit entendre. Mathilde inspira à pleins poumons et demeura un instant à observer le jour naissant. Puis elle se souvint qu’il augurait pour elle de grands bouleversements, et elle se remit en route.

	 


Le Centre

	 

	 

	Dressé comme un phare au milieu de nulle part, perdu dans l’immensité désertique, le Centre était seul opposant au ressac des vents. Du fait de son activité, ce gigantesque camp fortifié exigeait un dispositif de sécurité ultra-perfectionné. Des scanners juchés sur des mâts balayaient les environs sur un rayon d’un kilomètre. Venaient ensuite une ceinture bétonnée et une large bande de terre plane, toutes deux coiffées de barbelés électrifiés. Enfin, le rempart principal. Pour accéder à ce bastion imprenable, une voie unique gardée jour et nuit par une escouade de militaires chevronnés. Près de la grille, ces derniers affichaient une attitude impassible, mais Mathilde les savait attentifs à l’excès. Un mirador surplombait l’ensemble, et elle devinait qu’on l’épiait derrière les vitres teintées. Elle ralentit le pas. 

	À son approche, les caméras pivotèrent, et la silhouette d’un hôte d’accueil aussi souriant que virtuel fit irruption sous ses yeux. Mathilde fut heureuse de le revoir. C’était la première fois depuis de longs mois, car au plus fort de la saison sèche et tout au long de celle des pluies, elle ne s’aventurait jamais hors des réseaux souterrains. Le personnage récita sa litanie sans exprimer d’émotion particulière.

	– Bonjour, dit-il d’un ton monocorde. Bienvenue au Centre de génération. Veuillez procéder à votre identification.

	Mathilde apposa son bracelet contre l’appareil. Au bout de quelques secondes où furent également scannées sa morphologie et ses empreintes, la grille s’ébranla. Elle s’apprêtait à repartir lorsqu’une voix l’arrêta :

	– Halte !

	L’ordre provenait de la tour. Un militaire accourait. Il affichait une coupe de cheveux plus anarchique que sa fonction ne l’autorisait, et un regard candide qui détonnait avec la rigueur de son uniforme. Mathilde leva vers lui un visage fermé.

	– Où allez-vous ? questionna-t-il quand il fut à sa hauteur.

	– À votre avis ? 

	– Vous travaillez ici ?

	– Je suis étudiante. Vous devriez le savoir depuis le temps.

	– Je ne suis pas là tous les jours. Vous avez une permission de sortie ?

	– Évidemment.

	Ils se jaugèrent, déterminés, l’un comme l’autre, à ne pas fléchir.

	– Pourquoi venez-vous si tôt ? insista le soldat. Les cours ne commencent pas avant huit heures.

	Elle leva les yeux au ciel.

	– Croyez-vous que l’ondophone m’aurait cédé le passage si je n’étais pas habilitée ?

	– Aucune machine n’est infaillible. Votre comportement est suspect.

	C’était la chose la plus absurde qu’elle ait jamais entendue.

	– Personne ne vient à pied, renchérit le militaire en jetant un œil par-dessus son épaule. Suivez-moi.

	Mathilde poussa un soupir irrité, mais obtempéra. Le soldat la conduisit dans le mirador. Quand la porte fut refermée, elle le fusilla du regard.

	– Ça t’amuse ?! lança-t-elle, tandis que, face à elle, Matthew retrouvait son habituel sourire insolent.

	– Beaucoup ! s’esclaffa-t-il.

	Elle le toisa d’un air réprobateur. Ce genre de facétie était typique de son meilleur ami. C’était plus fort que lui. La témérité parfois gratuite dont il faisait preuve était le seul défaut qu’il ne parvenait pas à faire oublier à sa hiérarchie, et, pour une fois, elle partageait cet avis. Elle n’était pas d’humeur à se laisser distraire. Pas aujourd’hui. Toute la nuit, elle avait eu hâte d’arriver au Centre. Matthew jouait les trouble-fêtes.

	– C’est dangereux, ton manège, fit-elle d’un ton mécontent. Imagine que tes collègues s’en soient mêlés.

	Le jeune homme haussa les épaules.

	– Bah, je ne risque rien. Tout le monde sait que nous sommes amis.

	Sur ce point, elle ne pouvait le contredire. Ils se connaissaient depuis toujours. Issus de la même génération, ils ne s’étaient pas quittés durant les six années de leur formation primaire. Avec Marc et Marie, qui constituaient l’autre partie du quatuor, ils avaient tout appris de concert. Des concepts les plus simples comme marcher, parler ou s’alimenter, jusqu’aux cours portant sur la sécurité, la vie pratique, la gestion des ressources énergétiques, sans oublier les entraînements qui les avaient formés au combat. Ce n’était que depuis quatre ans, au moment de faire le choix d’une spécialisation, qu’ils s’étaient un peu séparés. Mathilde avait opté pour la recherche, Marie pour la psychologie, Marc pour l’informatique, et Matthew pour l’armée. 

	– D’où viens-tu ? reprit ce dernier avec curiosité.

	– J’ai passé la nuit chez Basile et Chloé.

	– Ah, c’est vrai. C’est le grand jour. Qu’avez-vous fait ?

	– Rien. Je suis partie avant qu’ils ne se réveillent. 

	Matthew lui lança un regard perplexe, mais choisit prudemment de se taire. Il était mal placé pour juger des relations familiales. De son côté, personne ne l’avait contacté. Il n’en était ni déçu ni étonné. Son géniteur ne lui avait pas donné de nouvelles depuis des années, quant à sa mère, il ne l’avait jamais connue. Une étoile filante dans la galaxie des conquêtes paternelles.

	–  Je t’offre un café ? proposa-t-il d’un ton léger. 

	Mathilde déclina, prétextant avoir des affaires urgentes à régler. Matthew la toisa d’un air plein de soupçons. 

	– Déjà ? Les cours n’ont même pas encore commencé…

	Comme elle ne répondait pas, il insista :

	– Que vas-tu faire ?

	– Je ne peux pas te le dire.

	Il rit devant son air important.

	– Tu fais des secrets, maintenant ? Bon. De toute façon, je sais ce que tu manigances.

	– Vraiment ?

	– Absolument. Je sais aussi que tu n’as pas le droit d’y aller seule. Pas encore. Je me demande comment tu vas t’y prendre…

	Mathilde rougit.

	– Je comptais en parler à Henri, avoua-t-elle d’un air embarrassé.  

	Matthew éclata de rire. 

	– Je te connais par cœur ! Tu fais bien de t’adresser à Whiter. Le pauvre n’a jamais rien su te refuser.

	– Espérons-le… 

	Elle gagna la porte. 

	– On se voit toujours, ce soir ? lança Matthew tandis qu’elle franchissait le seuil.

	Elle acquiesça et lui envoya un baiser qu’il saisit au vol.

	 


Henri Whiter

	 

	 

	Derrière l’épais rempart, le campus s’étendait sur une centaine d’hectares. À l’exception de l’immense réfectoire dont les baies vitrées renvoyaient un reflet bleuté, tous les édifices étaient enterrés. En surface, les halls d’accueil n’excédaient pas trois mètres de hauteur, mais les fondations plongeaient bien plus profondément sous terre. On distinguait ainsi les bâtiments réservés à l’hébergement et à l’enseignement des élèves, ceux dédiés aux salles de génération et aux laboratoires, celui de l’administration, les casernes dans lesquelles vivaient les militaires chargés de surveiller le Centre, et enfin les gymnases. Chaque membre de la Communauté était tenu de s’entraîner au minimum une heure par jour. Certains vieillards échappaient à la règle, sur demande officielle et à leur propre péril. Que ces quelques cas décèdent de mort naturelle ou sous les coups de l’ennemi ne changeait rien à leur fin, du moins du point de vue de l’opinion publique, et on les laissait en paix.

	Mathilde se dirigea vers le bâtiment des salles de génération où seuls les étudiants de dernier cycle étaient admis. Depuis quelques heures, elle appartenait à cette catégorie. Mais la première visite officielle n’était programmée que la semaine suivante. Tant pis. Elle prenait de l’avance. Nerveuse, elle présenta son ondophone au scanner de l’ascenseur qui ouvrit ses portes. Permission accordée. Elle poussa un soupir de soulagement. Trois jours s’étaient écoulés depuis qu’on lui avait posé ce nouveau modèle au poignet. Elle l’éteignit avec un sentiment d’excitation. C’était la première fois qu’elle faisait cela. Il avait en effet été démontré à la création du programme que les ondes pouvaient endommager la précieuse production du Centre, en provoquant chez les unités concernées des lésions neurologiques. À l’époque, la publication avait fait scandale, au point que l’on avait envisagé d’abandonner l’appareil. Mais une telle révolution s’était révélée impossible. L’ondophone servait à la fois de pièce d’identité, de moyen de paiement, de communication, de média… Relié à un bracelet inamovible que l’on apposait au bras de chaque individu, il était le lien entre tous, et permettait de maintenir une certaine sûreté au sein de la Communauté.

	Toutefois, comme il était impensable que l’on affecte l’activité du Centre, les autorités avaient pris la décision de concevoir pour le personnel en charge des salles, et celui-ci uniquement, un modèle pouvant être ponctuellement désactivé. Pour ces rares élus, le système de reconnaissance physionomique avait été renforcé. Le procédé était plus coûteux, mais aussi plus fiable, et Mathilde était fière de ce privilège qui la distinguait désormais de ses pairs. S’assurant une dernière fois que son bracelet était bien éteint, elle descendit au trente-huitième sous-sol.

	Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur un tunnel en aluminium, éclairé par une gouttière lumineuse encastrée dans le plafond. Elle n’avait pas choisi cet horaire au hasard. Les équipes de nuit étaient parties, et celles de jour n’avaient pas encore commencé leur tournée. Si tout se déroulait comme prévu, son incursion passerait inaperçue.

	 

	Se remémorant les plans appris en cours, elle dépassa plusieurs portes closes, emprunta un second corridor, marcha une dizaine de minutes, et atteignit le poste de contrôle. À l’intérieur, Henri Whiter consultait une trentaine de moniteurs en même temps. Il déplaçait les images dans l’espace en les faisant circuler autour de lui à une vitesse inouïe. Lorsqu’il se tourna pour en rattraper une qui lui échappait, il remarqua qu’on l’observait. 

	– Tu peux faire demi-tour, lança-t-il en se détournant. 

	Mathilde ne répondit pas.

	– As-tu entendu ce que j’ai dit ? 

	Plusieurs minutes s’écoulèrent pendant lesquelles ils firent tous deux semblant d’ignorer la présence de l’autre. Henri Whiter finit par s’agacer. Il éteignit les images d’un geste vif et la rejoignit.

	Henri avait quatre-vingt-six ans, mais son visage creusé de rides en paraissait bien plus. Il conservait une belle chevelure argentée, coiffée avec soin, un corps charpenté pour quelqu’un de sa génération, et un regard incroyablement expressif. D’un bleu profond, perçant sous des sourcils broussailleux, ses yeux semblaient voir au travers des choses. Mathilde avait rencontré le vieil homme alors qu’il était responsable de la formation primaire des élèves. Pour une raison inconnue, il avait nourri à son égard une attention particulière. Par la suite, il avait été réaffecté au service de maintenance des salles, et elle n’avait plus eu autant de contacts avec lui. Mais Henri ne cessait de l’impressionner. Lorsqu’elle était à ses côtés, elle éprouvait la sensation de se trouver devant un sage ou un juge. Peut-être les deux.

	– Bonjour, Henri, débuta-t-elle d’une petite voix.

	– Bonjour, Mathilde.

	– Je voulais savoir si…

	– La réponse est non. Je te l’ai déjà dit. Tu perds ton temps.

	– Vous ne savez même pas ce que j’allais demander.

	Il soupira.

	– Allons, donc ! Ce n’est pas difficile à deviner. Je te connais.

	– Vous vous trompez, se défendit-elle. Hier, je me suis aperçue que le matricule 804 de la salle 3 avait un problème. C’est moi qui suis chargée de suivre son développement.

	– Hum… le contraire m’aurait étonné.

	– Je vous assure que c’est vrai.

	– Quel numéro, dis-tu ?

	– 804.

	Il retourna dans la tour.

	– Le moniteur signale une anomalie, dit-il en revenant sur ses pas.

	– Vous voyez ? S’il vous plaît, Henri. Si le 804 présente un défaut, on me reprochera de ne pas m’en être occupée. Vous savez qu’en ce moment nous sommes évalués. Si je rate mes examens…

	Henri Whiter n’ignorait pas ce que les études représentaient pour sa jeune protégée, surtout à l’heure où elle intégrait le dernier cycle. Dès qu’il s’agissait de son avenir, de faire carrière au Centre, Mathilde était animée d’une volonté peu commune. Parmi les élèves dont il avait suivi l’évolution, elle était de loin la plus prometteuse. 

	– Que veux-tu que je te dise ? reprit-il au terme de longues secondes. Tu ne me laisses pas le choix. Si c’est pour le bon développement du matricule 804…

	Il présentait un air indulgent qui la réconforta.

	– Merci Henri ! Ça ne prendra que quelques minutes.

	– J’espère. Si tes professeurs apprennent que tu es allée dans une salle sans eux… Dépêchons-nous tant que le sommeil artificiel est activé. 

	 

	Henri la guida jusqu’aux vestiaires en indiquant qu’il la retrouverait après. Mathilde pénétra dans une pièce immaculée au milieu de laquelle était installée une série de grandes cabines en verre poli. Elle retira ses habits, les rangea dans un casier, et entra nue dans un compartiment. Ce dernier ressemblait en tout point à une douche classique, à la différence qu’il diffusait non pas de l’eau, mais une solution antiseptique. Les bras en croix, elle poussa un cri. La
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